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    Avertissement aux lecteurs et aux lectrices

    
      Cette réécriture est très sombre et il s’agit d’un récit horrifique, l’autrice a choisi d’y aborder des thèmes difficiles. Vous trouverez dans ce roman des éléments de récit renvoyant à des contenus pouvant fortement heurter la sensibilité comme le meurtre ; les traumatismes psychologiques ; les violences physiques, sexuelles et morales ; le cannibalisme ; la pédocriminalité.

      Même si cette histoire est fictive, elle ne conviendra donc pas à tous les lecteurs et à toutes les lectrices.

      Faites attention et prenez soin de vous.

    

  




  

  Chapitre 1

  
    Quand elle levait la tête le plus près possible du mur, puis l’inclinait sur la gauche, elle entrapercevait le limbe lunaire loin au-dessus des barreaux, rien qu’un subtil croissant d’argent, si proche qu’il lui semblait pouvoir y goûter.

    Goûter.

    Un goûter… Une tranche de fromage, une part de gâteau, une tasse de thé… Oui, quelqu’un lui avait proposé du thé et elle l’avait accepté par politesse, un homme aux yeux bleu-vert et aux longues oreilles. Des oreilles couvertes de fourrure. Pourquoi ne se souvenait-elle pas de son visage ? Étrange… Mis à part ses yeux et ses oreilles, tout chez cet homme se perdait dans un brouillard énigmatique.

    Quand ils l’ont trouvée, elle répétait : « Le Lapin, le Lapin, le Lapin… » En boucle.

    Ils ont dit qu’elle était folle. Alice savait parfaitement qu’elle ne l’était pas. Pas complètement, en tout cas. Le vrai problème, c’étaient ces poudres qu’ils lui faisaient ingérer : elles la rendaient confuse, un peu ailleurs ; alors parfois, oui, elle se sentait un peu… perturbée.

    Mais elle était parfaitement rationnelle. D’ailleurs, entre deux « Le Lapin, le Lapin, le Lapin », elle n’avait dit que la vérité, quand elle avait expliqué ce qui s’était passé : Dor et elle s’étaient rendues dans la Vieille Ville pour l’anniversaire de Dor.

    Ton seizième anniversaire… Seize bougies, une fine part de gâteau et une tasse de thé en ton honneur.

    Elles y sont entrées toutes les deux, mais seule Alice en est ressortie… deux semaines plus tard, couverte de sang et vêtue d’une robe qui n’était pas la sienne. « Le thé, le Lapin, le thé, le Lapin, le thé » : elle radotait, du sang de l’aine au bas de la jambe, des traces de doigts violacées sur les cuisses.

    Alice porta la main à sa joue gauche sans même y réfléchir, puis laissa courir son doigt le long de la large cicatrice qui suivait les os de son visage du haut du front à la lèvre supérieure. Ils l’avaient retrouvée sauvagement balafrée, sans qu’elle se souvienne de ce qui s’était passé : la plaie, sillon de sang noir asséché aux contours flétris, datait de plusieurs jours. Les médecins avaient annoncé à ses parents qu’ils avaient fait leur possible, mais que sa beauté s’était fanée.

    D’après sa sœur, elle l’avait bien cherché : se rendre dans la Vieille Ville leur était interdit. Elle avait payé le prix fort pour sa désobéissance. Après tout, s’ils habitaient Villeneuve, la couronne de bâtiments flambant neufs qui ceinturaient et isolaient la Vieille Ville, ce n’était pas pour rien. Le centre, ce dédale miteux, n’était pas fait pour les gens comme eux, mais pour les déchets, le rebut humain de la Cité. Pas un enfant de Villeneuve ne l’ignorait : il n’y avait rien de plus dangereux que s’aventurer là-bas. Ce n’était pas un endroit pour elle.

    Sauf que c’était dans la Vieille Ville que se trouvait l’hôpital où Alice résidait depuis dix ans. Sa sœur se trompait donc : c’était manifestement un endroit pour elle.

    Parfois, par devoir, ses parents lui rendaient visite. Chaque fois, ils avaient sur le visage cette même grimace, comme si son odeur les incommodait… Ce qu’elle ne comprenait pas vraiment, d’ailleurs : les agents de l’hospice la traînaient toujours de force au bain avant leur arrivée. Alice détestait le moment du bain : l’eau glacée, les frictions sauvages à lui en écorcher la peau… On lui interdisait de se laver seule. Si elle se débattait, si elle criait, ils la frappaient à coups de brosse ou la pinçaient là où cela ne se verrait pas, sous le sein ou aux endroits où la peau de son ventre était la plus fine. Ils la pinçaient si fort qu’elle en gardait des traces, et toujours avec cette même promesse de remettre le couvert si elle ne se calmait pas.

    Ses parents ne venaient pas souvent, de toute façon. Elle n’avait quasi aucun souvenir de leur dernière visite. Trop lointaine. Dans sa chambre, sans livres, sans rien à faire, elle avait la sensation de revivre sans fin la même journée. Ash lui conseillait de faire de l’exercice, de soigner son physique en prévision de sa sortie, mais elle avait ce pressentiment terrible qu’elle ne quitterait jamais cet endroit. Elle était brisée, et les choses brisées n’avaient pas leur place à Villeneuve, cette couronne huppée qui réclamait du frais, du fonctionnel. Le souvenir lointain d’une Alice fraîche et intacte lui revenait parfois, comme celui d’une lointaine connaissance.

    — Alice ?

    La voix venait du trou de souris.

    Une poignée d’années plus tôt, un rongeur avait élu domicile dans le mur capitonné et s’était grignoté un tunnel entre sa cellule et celle de Ash. Si Alice ne savait pas comment le rongeur avait fini, sûrement pris dans une souricière des cuisines ou noyé au hasard d’une échappée au bord du fleuve, elle savait ce qu’elle lui devait : sa rencontre avec Ash. L’homme dont la voix écorchée s’échappait du mur. La première fois qu’il avait parlé, elle avait vraiment cru devenir dingue.

    — Hé…, avait lancé la voix.

    Elle avait regardé partout d’un air paniqué, avant de se replier dans un coin de sa cellule, loin de la porte, du côté du mur où se trouvait la fenêtre.

    — Ici. En bas…

    Les doigts enfoncés dans les oreilles, Alice avait tout fait pour l’ignorer : entendre des voix, c’était le propre des fous, et elle s’était promis de ne jamais croire en sa folie, qu’importaient le diagnostic des médecins ou son propre ressenti. Après de longues secondes d’un silence rassurant, elle avait retiré les doigts de ses oreilles et balayé la pièce d’un regard soulagé.

    Les quatre murs avaient rendu un soupir affligé.

    — T’as un grain ou quoi ? Le trou de souris…

    Alarmée, Alice avait rivé le regard sur la petite ouverture creusée dans le coin en face d’elle. Une souris douée de parole, c’était pire qu’entendre des voix. Parce que s’il existait des souris capables de parler, alors… alors, il y avait une chance que l’homme aux yeux bleu-vert et aux grandes oreilles couvertes de fourrure existe lui aussi. Alice avait peut-être oublié son visage, mais elle n’avait rien oublié de la terreur qu’elle avait ressentie en sa présence. Elle avait dévisagé le trou de souris comme si ses cauchemars incarnés avaient pu en jaillir, comme si le Lapin était sur le point de s’en extirper lentement pour finir ce qu’il avait commencé.

    Cette fois, un nouveau soupir, plus court et teinté d’impatience, en sortit.

    — T’entends pas de voix, bordel, et encore moins celle d’une souris. Je suis dans la chambre d’à côté, je te vois à travers le trou. T’es pas timbrée, et y a pas de… de magie ou je sais pas quelle connerie, O.K. ? Tu peux juste te rapprocher, s’il te plaît, qu’on cause, avant que je devienne encore plus barré que je le suis déjà…

    — Si tu n’as pas de pouvoirs magiques et que tu n’es pas dans ma tête, comment est-ce que tu sais à quoi je pense ? lui avait demandé Alice, toujours méfiante.

    Elle commençait à craindre un sale coup des médecins, un nouveau traquenard. Les surveillants mélangeaient une poudre à ce qu’elle mangeait au petit-déjeuner et au dîner, prétendument pour la calmer… Au moins, avec la poudre, elle parvenait encore à être Alice, à réfléchir comme Alice, à rêver comme Alice, à fouiller sa mémoire en quête d’indices. Quand on l’arrachait à sa chambre pour la laver de force, elle les voyait, les autres patients, les ingérables, celles et ceux qui avaient carrément droit aux injections : debout, le regard dans le vague et la bave aux lèvres, ils n’avaient même plus conscience d’être en vie.

    Alice voulait à tout prix éviter les injections, alors elle ne faisait ni ne disait jamais rien qui puisse attirer l’attention des médecins. Et aujourd’hui, ils essayaient de la piéger en faisant parler les murs ? Elle ne s’y laisserait pas prendre.

    — Je sais à quoi tu penses, parce que je vois pas comment on pourrait penser autrement, toi et moi. T’es à l’asile, je suis à l’asile, non ? Allez, regarde par le trou de souris, tu verras.

    Elle s’était levée sans baisser la garde, craignant toujours un mauvais tour de son esprit ou des médecins, puis était passée sous la fenêtre pour s’accroupir enfin près du trou de souris.

    — Je vois tes genoux, seulement…, s’était plainte la voix. Tu peux coller ta joue par terre ?

    Alice s’était mise à plat ventre, la tête le plus loin possible du trou au cas où une aiguille en jaillirait pour lui crever un œil.

    Une fois la joue contre le sol, elle avait pu regarder par la mince ouverture. De l’autre côté l’attendaient un œil presque anthracite et l’arête d’un nez sur lequel elle vit, juste avant qu’il ne disparaisse derrière le mur, une bosse qui trahissait sans doute une ancienne fracture. Ce n’était pas l’un des médecins qu’Alice connaissait, mais prudence était mère de sûreté…

    — Montre-moi tout ton visage, avait-elle dit.

    — Prudente…, avait répondu l’œil gris. T’as une tête, pas juste une belle gueule, c’est vraiment cool.

    Mue par un accès de honte, Alice avait levé une main pour dissimuler sa cicatrice, avant de se raviser : sa joue étant collée au sol, difficile d’en voir grand-chose. Il l’imaginait jolie ? C’était son affaire. Et puis, ce n’était pas si désagréable de se sentir belle aux yeux de quelqu’un, même avec ses cheveux blonds emmêlés et sa piteuse blouse d’hosto en laine. Elle avait entendu la blouse de l’autre frotter doucement contre le sol, puis, de l’autre côté du minuscule tunnel, un deuxième œil gris avait rejoint le premier, suivi d’un long nez ressoudé et d’une barbe noire hirsute mouchetée de rares pointes blanches.

    — Comme ça, c’est bon ? demanda l’inconnu. Moi, c’est Ash.

    C’était ainsi que tout avait commencé entre eux. Ash avait dix ans de plus qu’Alice, et personne ne lui rendait jamais visite.

    — Pourquoi tu es ici ? lui avait-elle demandé un jour, longtemps après le début de leur amitié.

    Si on pouvait parler d’amitié alors qu’ils ne s’étaient jamais vraiment vus.

    — J’ai tué tout un tas de types. À la hache, avait-il répondu. Ça vient de là, mon prénom. Ash.

    — Tu t’appelais comment, avant ?

    Aussi surprenant que cela puisse paraître, Alice n’avait pas été spécialement troublée par le carnage dont son nouvel ami semblait un jour s’être rendu coupable, comme si cela ne concernait plus celui qu’il était devenu : des yeux gris amicaux et une la voix râpeuse de l’autre côté du trou de souris.

    — Je sais plus trop. Je me souviens pas de grand-chose, pour être honnête. On m’a retrouvé une hache ensanglantée à la main au milieu de cinq cadavres coupés en morceaux. Comme je me suis jeté sur les flics, quand ils sont arrivés, je suppose que c’est bien moi qui les ai tués, ces gens.

    — Sûrement, oui… Tu sais pourquoi ?

    — Je sais plus, non…, avait répondu Ash, et il avait repris, mais d’une voix plus dure, presque frustrée. Y a comme une fumée noire qui occulte mes souvenirs… Juste, je sens encore le poids de la hache dans ma main, le sang chaud sur mon visage, dans ma bouche, aussi. Et puis, y a ce bruit. Le bruit de la lame qui incise la chair…

    — Moi aussi, je l’entends encore, avait répondu Alice, sans trop savoir pourquoi.

    L’espace d’une seconde, pourtant, elle avait vraiment entendu quelque chose, comme des bruits s’échappant soudain de sa mémoire : le son d’un couteau qui lacère la peau, puis sa lame effilée qui glisse, cisaille, taillade la chair… Et puis, les cris.

    — Toi aussi, t’as tué plein de gens ? lui avait demandé Ash.

    — Je ne sais pas. Peut-être…

    — T’inquiète pas, si c’est le cas, l’avait rassurée Ash. Je serais mal placé pour te le reprocher.

    — Vraiment, je ne sais pas. Je me souviens de ce qui s’est passé avant ces deux semaines, après ces deux semaines, mais pendant, à part deux ou trois détails, je ne me rappelle rien.

    — Deux semaines chez l’homme aux longues oreilles…

    — Oui.

    L’homme sans visage dont le souvenir hantait ses cauchemars.

    — Dès qu’on sort, on le retrouve. Ce jour-là, il va te la raconter, ton histoire, tu peux me croire…

    Cette discussion avait eu lieu huit ans plus tôt, et ils étaient encore là, voisins de cellule, prisonniers d’un asile qui n’avait pas la moindre intention de les relâcher un jour.

    — Alice ? répéta Ash. J’arrive pas à dormir.

    Elle battit des paupières, et le souvenir qu’avaient fait naître la lune et la voix rugueuse de son ami se dissipa aussitôt.

    — Moi non plus, lança-t-elle en rampant jusqu’au trou de souris.

    Ici, il n’y avait que les rayons argentés de la lune à travers les barreaux et, sporadique, le halo fugace de la lampe d’un surveillant en patrouille pour percer les ténèbres. Si l’obscurité privait Alice du gris des yeux de Ash, elle les vit malgré tout scintiller.

    — Le Jabberwocky est réveillé, Alice, lâcha-t-il d’une voix qu’elle ne lui connaissait pas, étrangement étriquée, presque chevrotante.

    Ash n’était pas vraiment du genre à avoir peur. Il avait même tout du survivant inébranlable : du matin au soir, elle l’entendait grogner sous l’effort de l’exercice physique qu’il s’imposait et, quand les gardiens venaient le chercher pour le bain, c’était dans un vacarme de cris, de coups de pied et de coups de poing. Plus d’une fois, Alice avait entendu le bruit d’un os qui se brise puis un juron furieux qu’un gardien lançait.

    Un jour, elle lui avait demandé comment il avait réussi à échapper aux injections, jusque-là. Il avait souri de ses yeux gris rieurs : les injections, lui avait-il dit, l’avaient rendu encore plus frénétique, plus sauvage que jamais… alors, ils avaient abandonné l’idée. Même la poudre, ils n’en mettaient plus dans ses repas.

    Ash n’avait jamais peur. Jamais. Sauf quand il parlait du Jabberwocky.

    — Le Jabberwocky n’existe pas, Ash, lui murmura Alice d’une voix rassurante.

    Elle l’avait déjà entendu en parler quelques fois. Pas souvent, mais le monstre avait l’air de le hanter particulièrement, ces derniers temps.

    — Je sais que t’y crois pas, Alice, mais tu te trompes, je t’assure. Il est ici. Ils l’ont enfermé en bas, au sous-sol. Je ressens sa présence, dès qu’il se réveille.

    Noyée par la peur, une note de supplication se devinait dans sa voix. Alice ne le brusqua pas davantage. Après tout, elle avait peur d’un type avec des oreilles de lapin, et Ash acceptait ses angoisses sans poser de questions.

    — Tu ressens quoi, exactement ?

    — J’ai la sensation que… que la nuit enfle, qu’elle s’immisce partout et engloutit la lune. Je ressens… les murs qui saignent, les flots rouges qui noient les ruelles, et puis… ses crocs, au Jabberwocky, je sens ses crocs qui se referment sur moi, et… et, c’est ça qu’il va faire, Alice, c’est ça, ouais, si jamais il s’échappe. Il est ici, au trou, depuis si longtemps, tu sais ? Bien plus longtemps que nous…

    — Comment est-ce qu’ils ont réussi à enfermer un monstre pareil ? se demanda Alice à voix haute, curieuse.

    Elle entendait Ash s’agiter, pétri d’angoisse, changer sans cesse de position.

    — Je sais pas, peut-être que… (Il parlait si doucement, qu’Alice dut tendre le cou vers lui pour l’entendre.) Avec l’aide d’un Mage ? Un Mage, oui, c’est forcément ça…

    — Un Mage ? répéta Alice. (Plus la discussion avançait, moins Ash semblait rationnel.) Les Mages, c’est fini depuis longtemps, Ash… La Purge… Tu en as entendu parler ? Ils ont tous été tués ou chassés de la Cité il y a des siècles. Cet endroit est bien plus récent… Comment un Mage aurait-il pu capturer le Jabberwocky et l’emprisonner ici ?

    — Y a qu’un Mage pour accomplir un truc pareil, insista Ash. Une personne comme toi ou moi peut pas survivre au Jabberwocky…

    Si Alice pouvait composer avec ses élucubrations à propos d’un monstre enfermé au sous-sol, pour ce qui était des Mages, elle se sentait moins à l’aise à l’idée de jouer le jeu. Pour autant, elle ne prendrait pas le risque de le contredire : Ash n’avait pas besoin de poudre ou d’injection pour céder à la sauvagerie. Quand il faisait une crise, il hurlait à la lune pendant des heures et rouait le mur de coups de poing. Même avec le capitonnage, il finissait les mains en sang.

    Aussi, elle se fit silencieuse et se contenta d’écouter sa respiration anxieuse, tempo fragile qui rythmait le chœur de cris et de lamentations sinistres venus des autres cellules.

    — Si je pouvais, je tendrais la main pour que tu la prennes, Alice. Tu me rassures, dit Ash. Je t’ai jamais vue entière, c’est dingue… Juste des petites pièces de puzzle à travers le trou. Parfois, j’essaie de les assembler dans ma tête… T’aimerais pas voir le résultat.

    — Dans ma tête, tu es juste une paire d’yeux gris avec une barbe, donc bon, ne t’inquiète pas trop…, plaisanta Alice.

    Ash lâcha un petit rire, mais vide de joie, davantage comme un réflexe.

    — Comme le Lapin, deux yeux et de la fourrure… Il se serait passé quoi, si on s’était croisés dans la rue avant tout ça, Alice ? On se serait même pas dit bonjour, tu crois pas ?

    Elle y réfléchit quelques secondes en silence. Elle ne voulait ni le blesser ni lui mentir. Le mensonge, c’était le truc de ses parents, avec leurs phrases toutes faites : « Tu as bonne mine, dis donc », « Tu rentreras bientôt à la maison, ne t’inquiète pas »… Comme si elle les croyait.

    — Alice ? l’interpella Ash, la tirant de ses pensées.

    — Déjà, il aurait fallu qu’on se croise…, finit-elle par dire, choisissant ses mots avec prudence. Je vivais à Villeneuve, et… Je ne sais pas, tu as l’air de venir de la Vieille Ville, toi, non ?

    — Vous avez la bourgeoisie dure, comtesse…, répondit Ash, et il n’avait pas l’air de plaisanter, cette fois. Les dames comme toi salissent pas la soie de leurs ourlets dans les caniveaux de la Vieille Ville, c’est ça ? T’as la mémoire courte… Tu t’y es roulée tout entière, dans ce caniveau, et maintenant, t’es là. Comme moi.

    Ses mots lui firent l’effet d’un uppercut en plein ventre, au point qu’elle resta figée pendant de longues secondes. C’était la vérité de la pique plus que sa violence qui l’avait mise au tapis. À quoi bon le nier ? La vérité, c’était le seul truc précieux qu’il lui restait. Avec Ash.

    — T’as raison, répondit-elle. On n’est pas différents, toi et moi.

    Ils restèrent silencieux un long moment. Alice attendait, allongée par terre, regardait le lent déplacement de la lune sur le sol. Ash semblait à deux doigts de céder, cette nuit… Elle ne le bousculerait pas.

    — Pardon, Alice, finit-il par s’excuser, et sa voix sonnait déjà plus comme celle du Ash qu’elle connaissait.

    — Pas d…

    — J’aurais pas dû dire ça, l’interrompit-il. T’es la seule lueur qu’il me reste dans cette nuit sans fin, Alice. Sans toi, cet endroit aurait eu ma peau y a des années. C’est le Jabberwocky, il… il est réveillé, et ça me fait penser à des trucs… des trucs qu’ont rien à faire dans ma tête.

    — Le son d’une lame qui fend la chair…, dit-elle, faisant siens les mots de Ash.

    — Et la chaleur du sang sur mes mains, dit-il. Le pire, c’est que je me sens jamais autant moi-même que quand je pense à tout ça. Comme si… ça me définissait, tu vois ?

    — Au moins… le puzzle de ton passé, il t’en reste encore une ou deux pièces…, commenta Alice. Moi, je les ai toutes perdues. Cet endroit m’a eue avant toi…

    Elle l’entendit changer encore de position.

    — ’tain, j’ai l’impression d’avoir une fourmilière sous la peau… Tu peux me chanter une chanson ?

    — Je n’en connais pas, répondit-elle aussitôt, désarçonnée.

    — Et moi, je suis glabre… Y en a une que t’arrêtes pas de chanter. Et quand tu la chantes pas, tu la fredonnes, même. Le truc avec le papillon, là.

    — Un papillon ? répéta-t-elle et, aussitôt, un air lui revint en mémoire, un air chanté par sa mère.

    L’air d’un amour perdu, si cruel qu’elle faillit tressaillir, le cœur à vif.

    Elle se mit à le chanter, comme pour noyer le souvenir de sa propre voix.

     

    Dors, petit papillon,

    Dors, petit papillon,

    Le jour s’en est allé,

    Dors, petit papillon,

    Dors, petit papillon,

    Jusqu’au matin doré.

    Ferme les yeux, laisse la nuit te prendre.

    Il t’attend, doux et chaud.

    Dors, petit papillon,

    Dors, petit papillon,

    Jusqu’à l’aube, tout bientôt.

     

    Alice laissa mourir lentement la dernière note, la gorge nouée par la douleur, par la perte, par l’amour disparu. Ash ne disait rien. Son souffle s’était fait plus grave, plus régulier, alors elle s’autorisa à fermer les yeux. Elle cala sa respiration sur la sienne et, laissant la nuit l’emporter, elle eut presque l’impression qu’ils se donnaient la main.

    Elle rêva de sang. De sang sur ses mains, sous ses pieds, dans sa bouche, de sang qui s’écoulait de ses yeux. Sa chambre en était pleine. Derrière la porte, Ash donnait la main à une abomination noire, un monstre d’ombre aux crocs scintillant d’un éclat argenté.

    — Ne me l’enlevez pas…, voulait-elle dire, mais le sang dans sa bouche noyait le moindre son, l’asphyxiait chaque seconde un peu plus et, bientôt, une fumée noire enténébrait la pièce entière.

    Elle ne voyait plus ni Ash ni le monstre, quand une vague de chaleur l’envahissait peu à peu… bientôt suivie de flammes.

    Partout.

    Le feu.

    … le feu ! Tout est en train de cramer !

    — Alice, réveille-toi, merde ! L’hosto brûle !

    Alice ouvrit les yeux : Ash plaquait contre le trou de souris un œil gris rongé par la panique.

    — O.K., t’es enfin avec moi…, lâcha-t-il, aussitôt soulagé. Plaque-toi au sol pour pas respirer la fumée et place-toi à côté de la porte, lui ordonna-t-il. À côté, hein, pas devant !

    Il disparut soudain, et elle cilla. La réalité peinait encore à prendre corps. Sa bouche était sèche, et la laine de sa blouse détrempée de sueur lui collait à la peau. L’odeur âcre de la fumée assaillit tout à coup ses narines, piqua son esprit engourdi. S’y mêlait une odeur plus incongrue… comme un fumet de viande cuite. Elle préféra ne pas y penser et se tourna sur le dos : le sol brûlant mit sa peau au supplice, mais c’était le seul moyen d’échapper autant que possible à l’épaisse couche de fumée, lourde et noire, qui flottait à quelques centimètres de son visage.

    Peu à peu, les sons se firent plus distincts : le crépitement des flammes, un tonnerre d’objets lourds se fracassant contre le sol… Et les hurlements. D’atroces hurlements. Plus proches, les grognements répétés de quelqu’un en train de cogner la paroi de sa cellule à coups d’épaule. Ash tentait de défoncer sa porte. Comme il tentait l’impossible, le bruit était terrible : si les murs étaient matelassés, la porte, elle, était en fer. S’il continuait comme ça, il y laisserait la peau…

    — Ash, arrête ! hurla-t-elle, mais il ne semblait pas l’entendre.

    Alice entendit un craquement inquiétant, puis plus rien, le silence, pas même un cri de Ash.

    — Ash…, lâcha-t-elle d’une voix fragile, étouffée par une tristesse soudaine.

    Une larme roula sur chacune de ses joues. À quoi bon se lever, si Ash n’était plus là ? À en croire le tumulte et la fumée épaisse, l’incendie avait déjà bien avancé. Surveillants et médecins ne s’embêteraient pas à libérer des fous, d’autant que la plupart des familles se réjouiraient d’être enfin libérées de leur fardeau. Ils finiraient tous brûlés.

    Alice aurait cru se sentir plus paniquée, sa dernière heure venue. La poudre dans son repas d’hier, peut-être ? La fumée qui saturait ses poumons et asphyxiait peu à peu sa conscience ? Elle ne savait pas trop, mais elle se sentait étrangement calme, alors, elle resta là, allongée, attendant que le feu vienne doucement se saisir d’elle.

    Ses yeux se refermèrent, et elle se laissa partir, dériver vers un lieu qu’elle n’avait jamais visité : un lac d’argent aux rives mouchetées de fleurs sauvages, niché au creux d’une vallée verdoyante. Là-bas n’existaient ni l’odeur acide des médicaments ni le savon des gardiens, abrasif et brutal. Il n’y avait pas de fumée, pas de souffrance, pas de migraines, pas de sang. C’était là qu’elle se réfugiait toujours, quand le monde était dur, que les médecins la harcelaient de questions ou que ses parents soupiraient de déception devant elle.

    Soudain, elle se sentit violemment soulevée de terre, agrippée sans ménagement par les épaules. Elle écarquilla les yeux, sidérée : cela faisait des années que personne ne l’avait touchée autrement que pour la traîner jusqu’au bain. Ash était là, grimaçant de colère à quelques centimètres de son visage, la tempe ensanglantée.

    — Je t’avais dit de pas te foutre devant la porte, merde…, cracha-t-il en la redressant légèrement pour mieux la tourner sur le ventre. Suis-moi.

    Là-dessus, il rampa jusqu’à la porte. La porte ouverte.

    Elle obéit sans réfléchir, les yeux rivés sur ses pieds crasseux. Elle voulait lui demander comment il avait réussi à sortir, comment il avait pu survivre malgré la violence de son évasion, mais il avançait trop vite et elle avait du mal à tenir le rythme. Dans le couloir, il n’y avait que lui, elle et les coups frénétiques des autres contre les portes, toujours prisonniers de leur cage.

    Elle ne s’en était pas rendu compte à son arrivée, mais le bras droit de Ash pendait derrière lui, tordu de façon grotesque. Il ne se servait que du gauche pour avancer.

    — Ash, ton bras…, parvint-elle à articuler, déjà à bout de souffle.

    — Je me suis déboîté l’épaule en défonçant la porte, lança-t-il, s’arrêtant une seconde. Je m’en occuperai plus tard, faut qu’on se casse. La chaleur au sol est déjà intenable, et il est bientôt dehors.

    — Qui ? lui demanda Alice.

    Il se remit à ramper.

    — Le Jabberwocky.

    — Ash…, souffla-t-elle tant bien que mal, la gorge et les poumons brûlants, s’efforçant de ne pas se laisser distancer. Hé ! Tu te trompes de sens, les escaliers sont de l’autre côté !

    — Les escaliers flambent, dit Ash. Je suis allé voir. On n’a pas le choix…

    — Mais…, protesta Alice, secouant la tête pour lutter contre la somnolence induite par la fumée. Ash, on est au deuxième !

    — On va rejoindre le fleuve par-derrière. Juste… Écoute, suis-moi, O.K. ?

    — Le fleuve ? répéta-t-elle, et c’était comme si une alarme venait de hurler à tout rompre au fond de son crâne, comme si ce mot seul était synonyme de danger sans plus qu’elle se souvienne pourquoi.

    Juste à côté d’eux, un patient se jetait encore et encore contre la porte de sa cellule en hurlant de panique : Alice supposait que, la fumée obscurcissant sa vitre, il ne devait pas les voir s’échapper, mais elle ne put s’empêcher de se sentir coupable.

    — Et les autres ? lança-t-elle. Faut qu’on les libère, non ?

    — On n’a pas le temps, Alice, rétorqua Ash. Ils nous ralentiraient, aussi. Ils paniquent trop pour être lucides, faudrait qu’on s’occupe d’eux. Et puis, on en ferait quoi, après ? On les trimballe partout avec nous ? Désolé, Alice, mais vaut mieux les laisser là. Faut qu’on se barre d’ici avant qu’il s’échappe.

    C’était cruel, inhumain… mais, il avait raison. Pas à propos de l’évasion du Jabberwocky, non, à propos de celle des autres. S’ils tentaient de libérer tout le monde, ils risquaient d’y laisser leur peau.

    Ash atteignit le premier le bout du couloir. Il se mit à genoux, et Alice aperçut un petit trousseau de clés dans sa main gauche.

    — Où tu l’as trouvé ?

    — Sur le surveillant posté devant l’escalier. Comment tu crois que j’ai ouvert ta porte ? lança-t-il tout en essayant méthodiquement chaque clé dans la serrure.

    — Mais, je n’ai vu personne dans le couloir quand on est sortis…, s’étonna-t-elle.

    — J’ai pris ses clés, et je l’ai jeté dans la cage d’escalier. C’est comme ça que j’ai su que ça cramait, là-bas.

    La cinquième clé cliqueta, et Ash poussa la porte, avant de faire signe à Alice d’entrer dans la pièce.

    Une bouffée de fumée s’y engouffra avec eux avant que Ash ait pu refermer le battant, mais elle se dissipa dès qu’il ouvrit la fenêtre. Presque aussitôt, l’air poisseux et vicié de la Cité envahit les lieux. Pourtant, cela faisait des années qu’Alice n’avait rien senti d’autre que les odeurs de l’asile : la puanteur des corps sales, le laudanum, le chloroforme, le vomi, le sang et, échouant à les dissiper toutes, l’âcreté de l’eau bouillante saturée de détergent. À cet instant précis, la suie et le remugle des ordures tenaient donc presque de la brise printanière.

    Tout à coup, une tête apparut à l’extérieur, de l’autre côté de la fenêtre ouverte. C’était un gardien, un type roux au nez à moitié déchiqueté qui tentait de fuir le bâtiment en flammes. Dès qu’il les vit, il écarquilla les yeux et entreprit de revenir sur ses pas.

    Avant même qu’il ait pu passer une jambe à l’intérieur, Ash se rua sur lui, lui envoya un crochet du gauche en plein visage, un autre, un troisième, puis lui assena un coup de pied si violent dans les côtes qu’Alice les entendit se fracturer. Il le poussa ensuite dans le vide et le regarda chuter sans connaissance jusque dans le cours d’eau en contrebas. Après un hochement de tête satisfait, il se retourna vers Alice.

    — C’est moi qui lui ai arraché le nez, à lui. Avec les dents. Il était prêt à remonter pour nous empêcher de partir, t’as vu ? Prêt à risquer sa vie pour qu’on sorte pas d’ici…

  






Chapitre 2


Alice acquiesça. Elle avait vu, oui. D’ailleurs, la fumée devait lui monter à la tête, parce qu’elle commençait à voir flou.

— Y a une sorte de petite corniche sous la fenêtre, annonça Ash en se plaçant face au mur, juste à côté du chambranle.

De la main gauche, il agrippa son poignet droit, lança violemment son bras brinquebalant contre la paroi, puis, sous le regard médusé d’Alice, fit jouer son articulation de façon écœurante. Quand il se retourna vers Alice, son bras droit avait de nouveau l’air normal. Il remua ensuite les doigts, comme s’il voulait s’assurer qu’ils fonctionnaient encore. Tout cela sans émettre le moindre son ni esquisser le moindre rictus trahissant la douleur qu’il avait dû ressentir. Alice n’imaginait pas une seconde qu’il n’ait pas souffert.

Ash tendit la main pour qu’elle le rejoigne près de la fenêtre. Elle s’approcha et, dès que la main de son ami se referma autour de la sienne, elle eut le souffle coupé : c’était comme si, né de ce premier contact, un courant bref et violent venait d’électriser son cœur qui s’emportait soudain dans sa poitrine. Les yeux gris de Ash scintillèrent et, juste une seconde, il serra un peu plus fort la main d’Alice. Jamais personne ne vous touchait avec tendresse dans un asile, et Alice était certaine que le choc avait été le même pour lui.

Ash relâcha sa main sans rien dire, enjamba le rebord de la fenêtre, puis posa le pied sur la corniche. Comprenant qu’elle n’avait pas d’autre choix, Alice lui emboîta le pas.

Elle passa sa jambe gauche par-dessus le rebord : le mouvement fit remonter sa blouse, et elle frissonna, car sa peau était soudain exposée à l’air mordant. Il ne devait pas faire si froid que cela, dehors, mais, comparé à la fournaise de l’asile, l’extérieur lui semblait glacial.

Elle baissa les yeux et aperçut sous le châssis la corniche dont avait parlé Ash : plus bas, beaucoup trop au goût d’Alice, coulait le fleuve gris aux relents putrides. Dès qu’elle le vit, la mémoire lui revint.

Ash longeait la corniche juste derrière elle. Ses mains se posèrent sur sa taille, et il la guida jusqu’à ce qu’ils se retrouvent côte à côte, le dos plaqué contre le mur de briques. La saillie était tout juste assez large pour les pieds d’Alice. Ash, lui, l’agrippait du bout des orteils comme si cela suffirait à l’empêcher de chuter ; son expression déterminée était rehaussée d’un air triomphant.

— On est dehors, Alice. On est dehors…

— Oui, répondit-elle, mais son enthousiasme était terni par la vue du fleuve patient qui s’étirait sous eux.

Loin de la fumée, elle se sentait plus lucide, et cela acheva de la convaincre que le plan de Ash était bien plus risqué qu’une évasion par une cage d’escalier en flammes. Quand les odeurs nauséabondes du fleuve envahirent ses narines, prise d’un haut-le-cœur, elle se pencha par réflexe, et Ash la retint par la main pour l’empêcher de basculer dans le vide.

— Maintenant, on saute dans le fleuve, lâcha-t-il, et on nage jusqu’à l’autre berge. Ensuite, on n’aura plus qu’à disparaître dans la Vieille Ville. Personne n’essaiera de nous retrouver là-bas. Ils nous croiront morts.

— Oui, opina-t-elle une fois de plus. Par contre, le fleuve, on… Enfin, on ne peut pas sauter, Ash. On va y rester. L’eau est souillée de substances toxiques, à cause des rejets industriels. Je viens de me souvenir que mon père pestait contre l’impunité des usines.

— Peut-être, mais on peut pas non plus rester ici, rétorqua Ash. Si on ne meurt pas brûlés, on retombera dans leurs filets, et ils nous remettront en taule. Hors de question que j’y retourne, Alice. Je veux pas passer le restant de mes jours à tourner comme un lion en cage. Je préfère encore finir dans la gueule du Jabberwocky.

Il avait raison, Alice le ressentait jusque dans ses tripes. Elle refusait de retourner dans une cage à son nom. Mais le fleuve saturé de substances toxiques lui semblait si lointain en contrebas, si dangereux… Et si l’eau leur rongeait la peau ? Et s’ils en avalaient par mégarde et finissaient par agoniser sur la rive, agités de convulsions, le sang contaminé par le cocktail de toxines ?

Ces scénarios sinistres défilaient dans sa tête quand une explosion fit voler en éclats une fenêtre proche, provoquant la fuite paniquée d’une volée de pigeons couverts de suie qui, inconscients du danger, étaient venus trouver refuge sur la corniche. Ils poussaient encore des cris de protestation quand Alice se tourna vers Ash, consciente de la terreur qu’il devait lire dans son regard.

— À nous de quitter le nid, Alice, annonça-t-il. Fais-moi confiance.

Elle lui faisait confiance. Depuis les premières minutes de leur rencontre, sans trop qu’elle sache pourquoi. Il lui saisit la main et, une fraction de seconde plus tard, sans même savoir comment, Alice tombait, tombait, tombait sans fin vers un nouvel ailleurs.

— Me lâche pas ! hurla Ash, juste avant qu’ils touchent l’eau.

Il serra sa main si fort qu’elle hurla de douleur, mais il ne céda pas. Et heureusement, car, dès que l’horrible eau boueuse avait recouvert la tête d’Alice, elle avait lâché prise. Si Ash ne l’avait pas maintenue avec autant de force, elle se serait noyée.

Il la fit remonter d’un geste brusque à la surface, passa un bras autour de sa taille et s’efforça de patauger jusqu’à la berge, tandis qu’elle toussait et vomissait l’eau fangeuse.

— Nage comme tu peux ! Bats des pieds !

Fébrile, elle fit de son mieux pour remuer les chevilles : l’eau, si épaisse qu’elle n’en était peut-être plus, les emprisonnait comme de la poix ; le courant était si lent qu’il parvenait à peine à dévier leur course. Les vapeurs acides qu’exhalait la surface leur brûlaient le nez et les yeux.

Étant donné la manière dont Ash la traînait, Alice ne voyait ni son visage ni la rive opposée, vers laquelle ils se dirigeaient. Elle s’étonna de sa respiration assurée, régulière, comme si les miasmes qui flottaient à la surface ne l’affectaient pas. Il les tractait tous les deux, un geste fluide et précis après l’autre, tandis qu’Alice battait lentement des pieds, moins pour l’aider que pour éviter de les faire couler.

Elle voyait l’asile brûler derrière eux : des langues de flammes jaillissaient de chaque nouvelle fenêtre ouverte à la hâte. À cette distance, le rugissement de l’incendie noyait celui des détenus. Autour du bâtiment, des gens paniqués déferlaient pour tenter d’empêcher le brasier de gagner les bâtisses adjacentes. C’était peut-être la première fois, d’ailleurs, qu’Alice les voyait.

D’un côté s’étirait un long bâtiment trapu et bas qui, à cette distance, avait des airs de tortue gigantesque prostrée le long de la berge. L’ancienne chambre d’Alice devait se trouver de ce côté-là, sinon elle n’aurait pas pu voir la Lune. L’édifice construit de l’autre côté était immense, bien plus que l’hôpital, et la fumée que recrachaient ses cheminées ne semblait pas moins épaisse et toxique que celle qui étouffait l’asile.

— On a pied, ici ! lança Ash tout à coup, et elle se rendit compte qu’il ne nageait plus, mais pataugeait péniblement à côté d’elle.

Elle se redressa et sentit ses orteils s’enfoncer dans la vase d’immondices : elle avait de l’eau putride jusqu’au cou, mais ils atteindraient bientôt la berge. Sur une jetée un peu plus bas, une poignée de témoins interloqués lançaient des cris en désignant d’un doigt l’asile à l’agonie.

— Merde, y a du monde, là-bas…, constata Ash à voix basse en les apercevant. Suis-moi.

Il la mena à l’abri d’ombres épaisses qui, tenant tête à l’aube naissante, les soustrayaient aux halos vacillants des lampes à gaz. Disposés à intervalles réguliers, les éclairages dissipaient la brume qui s’élevait du fleuve et les coulées de vapeurs sombres que vomissaient les cheminées de l’usine. Arrivée à deux pas de la berge, Alice s’effondra à quatre pattes dans l’eau, pantelante. À quelques mètres du lit du fleuve, l’air était déjà un peu plus respirable, même s’il n’avait rien ni de sain ni de vivifiant. Partout régnaient l’odeur agressive des flammes, l’exhalaison de la fumée noire, les excrétions corrosives des usines, ainsi que ses effluves écœurants. À travers la puanteur se devinait malgré tout, venu du dédale résidentiel tout proche, le fumet insolite du petit-déjeuner.

Contrairement à elle, et bien qu’il vienne de suer sang et eau pour les extirper de l’hôpital en flammes et leur faire traverser le fleuve d’immondices, Ash ne s’était pas effondré sur la berge. Il se tenait debout près d’elle, calme et immobile. Elle roula sur le côté pour s’asseoir, puis leva les yeux vers lui : il contemplait le bâtiment qui flambait de l’autre côté du cours d’eau. Son impassibilité inquiéta Alice au point qu’elle mobilisa ce qui lui restait d’énergie pour se relever.

— Ash ? l’interpella-t-elle, posant une main sur son bras.

Dégoulinants de l’eau ignoble dont ils venaient de s’extraire, ses cheveux et ses vêtements fumaient maintenant qu’ils n’étaient plus immergés. Les flammes qui rugissaient sur l’autre rive se reflétaient dans ses yeux gris et, quand il se tourna vers Alice, elle eut l’impression que les feux de l’enfer couvaient dans son regard. Pour la toute première fois depuis leur rencontre, elle eut un peu peur de lui. L’homme qui se tenait devant elle n’était ni Ash, ce compagnon d’infortune avec qui elle avait discuté tant d’années à travers un trou de souris, ni l’homme qui avait planifié méthodiquement leur évasion de la bâtisse condamnée par l’incendie. Ce Ash-ci, c’était le meurtrier à la hache, le criminel retrouvé maculé de sang au milieu d’un tas de cadavres.

Mais, moi, il ne me ferait jamais de mal…, tenta de se rassurer Alice. L’autre Ash est toujours là, quelque part. C’est juste… juste une petite absence.

Elle posa les mains sur les épaules de son ami pour le tirer doucement de sa torpeur, puis l’interpella une fois de plus. Il avait beau la regarder droit dans les yeux, il semblait ne pas la reconnaître. Et puis, sans qu’elle ait le temps de réagir, il la saisit douloureusement par les poignets. Son regard gris acier était celui d’un fou.

— Il est dehors… Dehors, il est dehors…, se mit-il à répéter. C’est fini… Ce monde est condamné aux flammes et au sang… Tous… Il va tous nous saigner…

— Le Jabberwocky ? dit Alice.

— Sa gueule immense s’ouvrira, et nous tomberons tous dedans, nous tomberons et serons dévorés, bredouilla Ash. Faut qu’on parte d’ici, vite, avant qu’il me trouve ! Il sait que je peux l’entendre. Il sait que je sais le mal qu’il va faire !

Soudain, un bruit tonitruant s’éleva de l’asile, terrible, comme si ce dernier s’écroulait de l’intérieur. Alice et Ash se retournèrent et virent la bâtisse s’effondrer comme un château de sable battu par la marée. De l’autre côté du fleuve ne s’élevaient plus que des flammes : vertigineuses, elles rugissaient bien plus haut que l’avait été l’asile lui-même, et c’était comme si, engloutissant l’horizon tout entier, un démon de feu venait de déployer sous leurs yeux ses ailes immenses.

Derrière l’impossible brasier, une ombre titanesque se redressait lentement, et il leur sembla qu’une abomination libérée d’interminables siècles de captivité levait haut ses bras démoniaques pour se saisir du soleil.

— C’est… lui ? bafouilla Alice.

Elle n’avait jamais cru que le Jabberwocky existait, pas vraiment… Et si elle délirait, d’ailleurs ? Elle était exténuée et venait de passer dix minutes à respirer les émanations toxiques du fleuve et de l’incendie. Oui… probablement que cette silhouette n’était que le fruit de son esprit confus. Après tout, c’était courant, quand on déraillait un peu, d’avoir du mal à discerner la réalité des hallucinations…

Ash, en tout cas, ne lui répondit pas : il resta là quelques secondes, médusé par l’infernale tour de flammes, puis, sans crier gare, saisit Alice par le poignet et la tira en direction de la berge. La vase rendait leur progression difficile, mais ils parvinrent bientôt à rejoindre l’étroite voie pavée qui sillonnait un dédale de structures misérables entassées au mépris de toute conscience architecturale.

La Vieille Ville semblait n’avoir ni début ni fin. Tentaculaire, elle n’était plus qu’un labyrinthe urbain, chaos méandreux d’escaliers et de ruelles reliant des bâtisses construites et reconstruites mille fois sur un champ de ruines centenaires. Rien de clinquant, ici. Rien de neuf dans ce mouroir où les enfants semblaient naître le regard vide.

Ash, le dos courbé, se précipita dans la ruelle la plus proche, tirant toujours Alice par le poignet. Les pavés mal dégrossis lui écorchaient les pieds, mais elle tenait autant que lui à disparaître au plus vite. Au-delà de la menace que représentait le Jabberwocky, s’il existait bel et bien, demeurait celle qu’Alice avait aperçue du coin de l’œil : les agents aux uniformes stricts boutonnés de cuivre. Si la police les apercevait, vêtus de blouses d’hôpital, qu’importait que l’asile ne soit plus qu’un tas de cendres fumantes, elle les embarquerait sans autre forme de procès. Pour ne rien arranger, Alice avait le pressentiment que Ash ne se livrerait pas sans combattre…

Ainsi, ils filaient à toutes jambes, lancés dans une course effrénée et brouillonne entre des prostituées acculées par leurs clients contre les murs crasseux et de vieux types attroupés devant un joueur de bonneteau ou un combat de coqs. Ash les menait. Ils s’enfoncèrent de plus en plus dans la Vieille Ville et arrivèrent bientôt dans un quartier dont les immeubles agglutinés bloquaient la lumière de l’aube. Dans ses ruelles obscures envahies par le smog et la condensation qui s’élevait des pavés, impossible de discerner quoi que ce soit à plus d’un mètre…

Ce que savaient exploiter les hommes qui les prirent par surprise.

Sentant Alice hors d’haleine et souffrante, Ash venait de s’arrêter. Pas de geste délicat, pas le moindre réconfort : il se contentait d’attendre qu’elle reprenne son souffle. Profitant de leur manque de vigilance, un énorme ogre quitta le couvert des ombres et lança un violent coup de massue en direction de Ash. Alice voulut hurler, mais une main crasseuse la fit taire aussitôt, tandis qu’une autre lui agrippa un sein avec tant de brutalité que des larmes lui montèrent aux yeux.

— Voyez qui nous rend visite…, roucoula une voix caverneuse à son oreille. Un petit agneau perdu…

Tandis qu’Alice lançait des coups de pied pour tenter de se soustraire à son emprise, Ash et l’ogre, l’homme le plus grand et gras qu’elle avait jamais vu, disparurent dans la brume. Elle eut beau y mettre toutes ses forces, son ravisseur, bien trop fort, commença à la traîner derrière lui.

De sa main libre, la crevure abandonna sa poitrine, saisit l’ourlet de sa blouse d’hôpital, la remonta jusqu’à sa taille et lui empoigna les cuisses. Au contact de sa peau, prise d’un accès de frénésie, Alice mordit de toutes ses forces la main plaquée contre sa bouche, car cette main sur ses jambes venait de lui rappeler un souvenir : un homme au-dessus d’elle dans une lumière tremblante, s’enfonçant entre ses jambes et lui faisant mal, tellement mal qu’elle en avait hurlé ; mais il avait continué, encore et encore, à l’en faire saigner.

Le type rugit une insulte, les dents d’Alice encore fichée dans la main, mais il ne céda pas.

— P’tite chieuse, tiens, tu vas voir…, grogna-t-il, avant de cogner le front d’Alice contre le mur de briques.

Elle se mit à tituber, assommée, et sentit un liquide poisseux couler le long de ses sourcils jusque dans ses yeux. La seconde suivante, elle était sur le ventre, les pavés écorchant ses cuisses nues que le type, une main sur ses fesses, essayait d’écarter.

Pense à autre chose, se dit-elle. Fuis. Tu n’es pas là… Tu es dans une plaine verdoyante au creux d’une vallée et le soleil brille… Quelqu’un s’approche, quelqu’un qui te sourit… quelqu’un qui t’aime…

Subitement, les mains du type quittèrent sa peau, et elle entendit le bruit spongieux de la chair contre la chair. La robe toujours relevée à la taille, elle se tourna sur le côté et essuya d’un revers de la main le liquide poisseux qui l’aveuglait. Ash rouait de coups de poing son agresseur, qu’il avait coincé contre un mur. Un crochet rageur après l’autre, il s’appliquait à réduire le visage du type déjà méconnaissable en charpie. Au bout d’interminables secondes, Ash relâcha le violeur, qui s’effondra comme une masse. Il ne semblait plus respirer.

Ash se tourna vers Alice, le souffle lourd. Il avait du sang partout : sur les mains, sur le torse, sur le visage, partout… Ses yeux gris se posèrent sur le front blessé d’Alice, puis se figèrent un instant en voyant ses hanches nues.

— Couvre-toi, lui dit-il simplement, avant de se retourner pour fouiller les poches du cadavre.

Alice baissa l’ourlet de sa blouse jusque sur ses chevilles, puis se releva en s’appuyant contre le mur. Elle s’y adossa un instant, puis se mit à trembler des pieds à la tête. Quand Ash vint la retrouver, elle claquait des dents. Il avait une petite bourse dans la main.

— Plein aux as, commenta-t-il en tapotant la dépouille du bout du pied. Sûrement un marchand d’esclaves. Il t’aurait sûrement vendue, après t’avoir agressée…

— J… Je crois que j’… que j’ai déjà été vendue…, bredouilla-t-elle.

Un souvenir remontait en elle, celui d’une sorte de paiement : une grande main qui en remplissait une autre, bien plus petite, de pièces d’or.

— L’homme aux grandes oreilles ? demanda Ash. Il t’a vendue ou achetée ?

Elle secoua la tête. Rien d’autre ne lui était revenu que le souvenir glaçant d’un viol et, déjà, elle voulait l’oublier. L’oublier comme le visage de l’homme qui lui avait fait du mal… Tout à coup, elle reprit conscience de la ruelle autour d’elle, comme si son esprit alerte avait voulu la protéger de ces réminiscences sordides.

Ash vint se planter devant elle. Couvert du sang de son agresseur, il avait l’air d’un barbare. Pourtant, une fragilité déroutante habillait son visage.
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